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L9 Discours d'ouverture que je publie ci-après 
doit être regélrdé en quelque sorte co1n1nc la con­
tinuation et le complé1nent. de deux autres Discours 
que je prononçai dans une Circonstance semblable, 
et que j'ai déjà publiés. 

Lorsque je 1ne suis proposé , pour la pre1nière 
fois , de professer publique1nent la Physiologie du 
cerveau, j'avais ren1arqué quP- la plupart de ceux. 
qui parlaient de cette science, et de ceux qui avaient 
écrit sur les différentes questions qui s'y rattachent , 
n'avaient pas des idees j tu,tes et claires de leur sujet. 

Je crus conséquenuuent devoir préparer mes au­
diteurs par le développe1ncnt de cette 111axitne: Qu'il 
est nécessaire d'étudier une nouvelle doctrine avant 
<le la juger. Dans cet écrit, je 1nontrais que tout~s les 
grandes découvertes et les doctrines qui s'ensuivent 
ont eù le mêtne sort que la phrénologie. Les décou ver­
tes de Galilée, de Harvéy, de Christophe Colotnb, 
de Jenner , etc. , furent eo1nbattues ou repoussées 
avec acharne1ncnt par les contemporains ~ c01n1ne 
de nos jours les découvertes de Gall. Ces grands 
ho1n1nes furent tt·aites, de leur te1nps , couune des 
visionnaires , des exaltés , des extravagans : heu­
reux , quand ce ne fut que le ridicule et le n1épris 
qu'ils eurent à essuyer; plus souvent ce fut la per­
sécution la plus cruelle. Cette espèce de fatalité 
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inhéreute aux grandes découvertes, provient de c e 
que la généralité des ho1n1nes doit nécessairen1ent 
confondre les sublimes conceptions de l'ho1nme d e 
génie , les faits extr3ordinaires non vclle1neut décou­
-verts, et les non veaux principes tirés du ra ppro-

· chenlt}nt des faits déjà connus, avec les ex.travagan -
ces, les fausses conceptions d'une.i1nagination exal­
.tée, avec les aberrations de l'esprit, dont l'histoire 
ùons fournit tant d'exemples. En effet, le puhlic 
ne peut pas -dén1êler le vrai du faux dans les nou­
velles doctrines qu'on lui présente , si les choses 
qu'on lui annonce exigent de la méditation , d e 
l'étude , et des recherc,~es plus ou 1noins pénibles. 
Mille circonstances concourent à éloigner les ho1n-
1nes de l'exa1nen d'une doctrine nouvelle. Ajoutez . 
à cela que, par suite de l'éducation et de l'instruc­
tion reçue , les ho1n1nes ad5>ptent en général d es 
,opinions déjà toutes faites, qu'ils gardent ensuite 
avec la pl us grande ténacité : il y en a très- peu qu i 
s'en for1nent une après exa1nen. Où sont ceux qui 
ont approfondi leurs croyances politiques, physi­
ques , religieuses ou philosophiques , a près av_oir 
connu, pesé et jugé tout ce qui a rapport à ces 
1nê1nes croyances? On en trouve difficile1!1ent. 

J'établis donc en principe qu'il faut examiner et 
etudier les nouveaux faits et les nouvelles doctrines . 
qu'on nous propose com1ne vrais, avant de les 
arlopter ou de les repousser, parce qu'il est de toute 
àb sor<Jiié d'adopter ou de repousser une chose 
qu'on ne connaît pas. De l'étude naissenJ l'exa1nen 
Ja discussion et la controverse, élé1nens nécessàires - . 
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'Pour établir la vérité d'une doctrine ; 1nais je hlâtne 
les plaisanteries , les injures et les invectives dont 
on se sert généralement, parce qu'ils sont des 
moyens vils, et qui ue font que prouver la pènnrie 
d'argumens plus solides. 

J'ai dè1no11tré, ù la fin , qne par rapport à la 
physiologie du cerveau, les ho1nn1es de nos jours, 
les sa\'luns, et ceux n1ê1ne qui ont écrit contre cet ·e 
science, ne se sont pas conduits autre1nent que les 
hon1n1es <.le tout te111ps. Bien Join de se donner la 
peine d'étuclier les principes, de vérifie les faits, 
et de tirer les conséquences legitin1es qui découlent 
0aturellen1ent de l'examen, ils n'ont fait que rai­
sonner d'après les idées 0 t les priucipes scientifiques 
antérieurement adoptés. L'on a répété 1nille fois les 
objections auxquelles Gall a,·ait déjà victorieuse -
1nent répond u ; et aujourd'hui encore l'on n'a pas ­
entièren1ent cessé d'agir de n1é1ne. 

Dans n1on second Discours, je suppose 1nes au ~ 
diteurs bien pénétrés rlè l'in1portance d'étudier la 
phrénologie avant de porter un juge1nent sur cette 
nouvelle philosophie; 111ais j'ai voulu leur faire 
pressentir l'influence qu'elle doit exercer sur les 
sciences, la Ji ttérature et les arts. 

Je dis que sil'ho1nme, avec son entendement~ 
fixait son attention pl us souvent qu'il ne le fait sui~ 
les objets qui l'entourent, s'il réfléchissait aux lois 
générales et constantes qui enchaînent les causes 
aux effets i et s'il pensait que ces lois genérales exis­
tent pour le inonde physique et 1nalériel comn1e· 
pour le n1onde moral et politique, il serait frappé-
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1noins souvent qu'il ne l'est des événemens q.ui se 
passent sou8 ses y~ux ; il pourrait facilement les 
pr~voir, les prédire. J'ai cité différens exemples de 

· prédictions dans l'ordre des événeinens physiques 
et politiques, ~t j1 ai prouvé que les 1nê1nes principes 
qui ont servi à ces sortes de prédictions sont a ppli­
cables aux événc1nens scientifiques. Chaque décou­
verte dans une science a prnduit des change1nens , 
de vérit:1bles révolutions dans sa théorie et sa pra­
tique. La découverte <le la boussole a changé l'art 
de la navigation; la découverte de la poudre à canon 
a changé l'art de la guerre ; la découverte de l'hn­
prin1erie a rendu pourja1nais impérissables les pro­
duits de l'intelligence humaine; la découverte d e 
l'électricité et les découvertes en chimie oot changé 
toutes nos idées en physique. 

L>ho1n1ne peut donc porter ses regards dans l'a­
venir, et deter1niner l'influence que certaines d é­
cou vertes peuvent exercer sur ses opinions et sur 
ses propres doctrines . J\tlaintenant, si nous voulons 
en faire l'application à la phrénologie, nous trou­
verons que ' presque toutes ies connaissances hu­
maines doivent s'en ressentir. 

L'anatornie du systê1.ne nerveux et du cerveau a 
déjù fait et <loit faire <les pr_ogrès imn1enscs. Le cer­
veau n'est plus une pulpe , une substance 1nédul­
laire ; rria,s il est une agrégation de fibres nerveuses , 
d'origiue différente , destinées à des fonctions diffé­
rentes. Les nerfs ne prennent plus leur origine dans 
le cerveau; 1nais chaque ~ysteme a ses origines pro­
pres; tous co1nn1uniquent t.~nsen1ble par <les appa­
reils de conjonction. 
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(Jue dirai-je de la physiologie et de la médecine 
pratique? Les ouvrages de Spurzhein1, de Georget, 
de Falret, d0. Voisin, de Londe, <les frères Combe, 
et de plusieurs autres, prouvent plus que je ne pour-

1 rais dire. C'est surtout le traiten1ent des aliénations 
1nentales qui subira la plus heureuse réforme. 
Tant que les 1nèdecins ont été pénétrés de l'idée 
que la folie était .une 1nabdie de l'ame, comment 
auraient-ils pu porter leur attention sur le corps? 
Nous savons 111aintcnant que Ja folie est nnc affec­
tion du cerveau, et elle sera désormais traitée 
con1tne telle par tous les n1édecins raisonnables. 

La médecine-légale ne sern pas la dernière à être 
éclairée par la nouvelle physiologie. Les juge1nens 
des 1nédecins sur l'état 1noral et intelle~tnel d'un 
individu , seront plus c0nfor1nes/ à la vérité , lors­
que le 1nédecin connaîtra plus pr.écisén1ent la na­
ture des diverses facultés de l'.hotnine. Et le natu­
raliste, à son tour , étendra plus loin ses recherches 
dans l'étude des animaux, et nous rendra compte 
par la suite plus exactement des instincts, des peu -
chans et des talens propres à chaque espèce. 

La législation, la jurisprudence ne resteront pas 
étrangères à la phrénologie. Quand l€ législateur 
aura bien approfondi cette vérité , que les actions 
des ho1n111es sont dt'terminées par un double 1110-

tif: d'un côté son organisation') et de l'autre l'in­
fluence des causes extérieures sur cette organisa­
tion, il songera , par ses lois , à présenter aux 
hom1nes les plus puissans 1notifs extéricnrs , soit 
pour répriiner ses penchans crin1in.P-ls , soit pour 
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· favoriser l'exer1cice et l'activité de ses pench~ns­
honorables et vertueux. C'est dans le 1nêtue sens 
que la science de l'éducation doit être dirigée. Il 

. est dé1nontré que nos penchans , nos talens et nos 
facultés intellectuelles sont primitivement déter1ni­
nées par notre organisation : l'éducation ne peut 
donc que 111cttre en exercice , diriger ou lais·ser 
dans. l'inactivité les facultés que nous a·vons. Co1nn1e 
1nembres de l'espèce hurnaine , nous avons tous les 
1nêm~s organes, mais ils sont plus ou moins déve­
loppes dans les différens individus; et tous les ef­
forts des instituteurs ne pourront ja1nais rendre trop 
énergiques ceux qui sont nature1le1nent très-fai­
bles. Mais l'édu~ation, dirigée d'après nos princi­
pes , fournira l'occasion aux talens naturels de se· 
développer plus facile1nent par une instruction qui 
leur soit appropriée; elle apprendra aux institu­
teurs à reprimer sévèren1ent les mauvais penchans 
à leur prernière maoifestation, etc. Les gouverne-
1nens en profiteront aussi, et l'on peut espérer 
voir un jour les e1nplois publics de 1ninistre , de 
général, de législateur , de pr0fesseur , être occu­
pés par des personnes possédant les talens propres 
à l'exercice de leurs fonctions ! 

Quant à ]a philosophi~, je pense que l'idéologie , 
la philosophie tnorale , et toutes les branches des 
connaissances qui traitent dè l'horiHne et de ses 
facultés, ne feront plus qu'une seule science. 

· Pour l'h istoricn , la phrénologie sera un flam­
beau qui lui éclairera les derniers replis du cœur 
de l'ho1n rne , Pt I u i fera reçonnaître la cause obs-
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cure <le certains événemens inexplicables. L'orateur 
trouvera dans la connaissance positive de la nature 
hu1naine , des sources d'un~ éloquence 1nàle et so­
lide, qu'il chercherait en vain dans les préceptes 
de la rhétorique. Des a1néliorations sensibles au­
ront lieu dans le langage des ho1n1nes de lettres , 
quand ils entreprendront de faire <les investigations 
sur la nature du goût, du beau et du sub1hne. Ils 
verront · que les différens juge111ens littéraires ne 
sJnt que des sensations différentes d'un ou plusieurs 
organes déterininés, qui, par l'exercice et l'étude, 
peuvent devenir plus ou 1noins sensibles pour les 
objets qui les touchent. Les 111ots d'affections , de 
passions, d'irriagination, de génie, seront générale-
1nent entendus dans leur sens véritable. Jusqu'au 
poète, à l'auteur dramatique et au romancier, tous 
pourront puiser dans la phr~nologie des idées et des 
préceptes utiles à leur art. L' orga'nologic leur ser­
vira de guide; ils resteront dans le vrai de la nature 

· hu1naine ·, tout en exploitant une 1nine inépuisable 
de caractères et d'actions différentes, Enfin , les 
acteurs , les 1nimes , les peintres : les seul pleurs, 

' quand ils seront persuadés que l'expression de nos 
affections et de nos sentirilens a sa source dans 
notre organisation, que cette expression est sou-
1nise à ,Jes lois détern1inees par la uature., et qu'elle 
ne peut pas être un art d'invention ni de conven­
tion, seront plus vrais dans ce qu'ils exprin1eront, 
et l'effet de leur art , sur les spectateurs, sera itn-
1nanquable. 

De cette 1nanière f ai fait pressentir l'influence 
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·que la phrénologie doit exercer sur les différentes 
connaissances de l'hom~ne. Dans le Discours de 
cette année, j'ai voulu indiquer la 1nission qui est 
reservée à ceux qui s'occupent de notr_e philosophie 
111oderne, et j'ai voulu en n1ême temps ind~quer 
quel est le caractère que le philosophe doit avoir , 
s'il veut ren1plir convenablement sa 1nission. Le 
lecteu~ jugera co1nment j'ai re1npli moi-même la 
tâche que je 1ne suis ilnposée , et sentira que les 
deux Discours qui précèdent celui-ci s'y rattachent 
naturelle1nent. 

( N. B. ) Les notes sont placées à la suite du D iscours. 
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LA gloire de l'homme ·qui écrit, Messieurs, est de 
préparer des matériaux utiles à l'homme qui gouverne. 
Ainsi s'exprimait Thomas dans un de ses mémorables 

· discours à 1 ·Académie française.Nous, Messieurs, nous 
ajouterons à cela : que le devoir de J.'homme qui pense 
est d'éclairer l'homme qui n'a pas le loisir de penser; 
que le devoir du philosophe est de rendre ses sembla­
bles meilleurs et plus heureux. Tel est le but que la 
philosophie moderne, la phrénologie se propose d'at­
teindre; telle est la gloire à laquelle nous aspirons. 

Messieurs, il n;y a que peu d'années, dans une cir­
constance pareille , au milieu des personnes de diii­
tinction dont j'étais entouré, je voyais devant moi 
le grand homme qui, de nos jours, eut le bonheur 
de fonder une science nouvelle. La préseuce de Gall 
à l'ouverture de mon cours relevait mon courage, et, 
fort de la confiance qu'il m'avait inspirée, je me sentais 
en quelque sorte auprès de lui, valoir davanLage. l\'.Iain­
tenant, c'est en vain que mon regard Je chel'cherait 
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,:parmi vous ; hélas ! j'ai fermé moi-même ses paupières 
pour l'éternel som1neil : Gall n'est plus! Mais que 
,dis-je? Gall n'est plus? Eh! quoi? parce qu'il aurait cessé 
de vivre, se serait-il donc éteint tout entier? Non, 

·:son génie luit encore; j'e1 voi~ les flammes planer sur 
nos têtes; j'en vois les feux brillans se répandre par­
tout, et je ne doute pas que l'univers ne s'en illun1ine 
·bientôt. 

Moi son diseiple, Messieurs, j'ai encore l'esprit 
pénétré des conseils qu'il me donnait sans cesse, e t 
jusque sur son lit de 1nort dans les derniers jours 
de son existence. <( Mon ami, me disait-il, je sens 
·que ma carrière va finir, j'ai fait tout ce qu' il n1'a 
-été possible pour découvrir et montrer la vérité, 
pour améliorer la condition de l'homme par· l'étude. 
,·et la connaissance de notre propre nature. C'est à 
vous, maintenant, à suivre la route qùe j'ai ouverte 
devant vous ; vous devez continuer à professer m a 

~octrine, et vous devez vous occuper de l'histoire de 
•.mes recherches. L'on verra un jour de quel point j e 
sui$ parti, et quels obstacles les sa vans, 1es gouverne­
mens et les coteries ont opposés à mes pi•emières dé-
,cduvertt=ls. A p~inc si j'ai pu les surmontér pour faire 
apprécier avant ma mort une partie de mes travaux! -
Et vous , vous aussi rencontrerez à votre tour des ob­
stacles et des contrariétés sans fin : ayez le courage de 
les co1nbattre et la fermeté de les vaincre ! .. . >J L e 
grand homme se tût., 

Ces dernières paroles, Messieurs, ont retenti bien 
souvent dans mon âme et rn'ont conduit à de série uses 
et profondes ,r éflexions sur l'état actuel de nos société 
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européennes par rapport à la philosophie, et d'abord se 

sont présentées à n1a pensée ces questions : Quelle se­

rait donc, à l'époque où nous son1mes, la mission du 

philosophe? Les temps n1odernes exigent-ils de lui 
quelque chose de plus utile que la paisible n1éditation 

du cabinet? Quelle doit être sa con~uite_ parmi les 

nations et sous l'empire des nouvelles institutions so­

ciales? Ces questions, Messieurs, ont dû jeter néces­

sairement dans 1non esprit une foule d'idées.J'essaierai 

d'en résoudre quelques-unes. 

Déjà je crois entrevoit' dans le lointain et comme 

dans un clair nuage quelque chose d'imposant, de 

grandiose, de sublime , qui doit se faire sentir aux 

générations qui vont nous suivre. D'où partent ces • 

rayons brillans de candeur et de vérité? Quelle ma­
jestueuse figure appaTait à 1nes yeux!. .. C'est la philo­

sophie du dix-neuvième siècle! cette philosophie qui 

doit embrasser un jour dans sa sphère toutes les vé­
;·ités propices à l'humanité et les faire passer de la 
théorie à la pratique, de l'abstraction à la réalité. Heu­

reux espo,r pour la jeunesse, si, comme je l'espère, 
ce que j'entrevois n'est point une illusion , et si les 
philosophes peuvent à la fin remplil' leur véritable 

mission! 
L'ensemble des idées qui ont frappé mou esprit et 

que je veux vous soumettre, ne sera, sans doute, 

qu'une esquisse imparfaite; le sujet est trop vaste pour 

être traité devant vous dans tous se.; détails. V cuillcz 

donc, Messieurs, m'honorer <le votre atte11tion ; vous 

n'aurez qu'à suivre la marche des idées: je tâcherai de 

I .. 
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'Vous les exposer avec le plus de précision @t de clarté 
qu'il 1ne sera possible. 

De tous te1nps, Messieurs, il s'est trouvé dans les 
sociétés quelques hom1nes, en bien petit nombre, il 
est vrai, qui se sont spécialement occupés de la re­

èherche de la vérité; qui se sont empressés de la faire 
connaître aux peuples; qui ont pu, par l'élévation de 
leur esprit, désigner la juste direction que les gouver­
nans comme les gouvernés avaient à suivre dans leurs 
n1arches; qu:- ont su diriger l'inst:ruct_ion de la jeu­
nesse; relever le courage des peuples abattus par la 
servitude et la tyrannie; leur inspirer avant tout l'a­
mour de la patrie; les conduire courageusen1ent aux 
combats pour sa défense ; en faire enfin des hommes 
dignes de ce nom, des hommes vertueux et' vaillans. 

Dans l'antiquité et dans les temps d'ignorance et de 
barbarie, ces hommes étaient obligés d'associer aux 
vérités utiles qu'ils proclamaient, d'abord des contes 

absurdes, ensuite des allégories, ~es fables, des u1ys­
tères et l'histoire d'une infinité de faits merveilleux, 

mais impossibles.Ne les accusons pas trop d'une telle 
supercherie. Par là les hommes se l_aissèrent conduire ; 
.leur imaginat.io~ était frappée par tout ce qu'il y 
avait d'inexplicable pour leur intelligenée, et , se re­
·gardant eux-mêmes fort au-dessous de leurs institu­
teurs , ils se prêtaient insensiblement à tout ce que 

l'on exigeait d'eux comme conforme à la vertu et au 
maintien de l'ordre social. C'est en ceci que l'on pour­
rait dire qu~ l'erreur mên1e servit, en quelque sorte 
alors, la vérité. . 

Les prêtres égyptiens, par le peu que nuos pou-
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vons savoir de leurs institutions, avaient concentré 

da:ns leur caste, les sciences de la morale et de là 

religion et presque toutes les autres connaissances hu­

mai~es de leur temps. C'est alors que l'on vit la phy­
sique, l'astronomie et_l'agriculture s'associer à la théo­

logie, à la religion et à la morale. Les prêtres égyp_­
tiens s'étaient ainsi emparés de- toutes les sciences., 
s'en étaient fait une sorte de· p1:ivilé-ge·; mais, malg~·é­
cette fâcheuse usurpation et ce monopole exclusif, 

aux dépens du reste des hommes, il ·paraît prouvé p_ar 

l'histoire, que les peuples de l'ancienne Egypte n'ont 

pas été très-malheureux : · ils ont eu de longues p_é·­

riodes de bonheur sou5 des rois sages et modérés , dont 
les actions, après leur mort, étaient du reste sévèr~• 

ment jugées par ces mêmes peuples. 

Il n'en est pas de même du pruple ·jnif. Son princi-­

pal instituteur, Moïse, qui avait appris la science cliez 

les- Egyptiens, et qui avait arraché ses coreligion­

naires à la servitude, n'a pas su fonder-des institutiorrs 

capables de rendre son peuple · heureux. Les disputes 

théologiques et 1nétaphysiques, et des ei~reurs en fout. 

genre , qui prirent racine ohez eux dès l'origine 

même de Jeurs institutions, passèrent malheureuse­

ment de resprit des mauvai:; raisonneurs <lacs l'esprit 

des peuples, et se confondirent avec les institutions 

sociales. Les chefs ne surent pas s'en préserver, ni en 

préserver: les peuples ; l'esprit de parti, le fanatisme 

et l'intolérance allnmèrent les torches de la discorde 

entr'eux, et, au nom du Dieu tout puissant d'Israël, 

ils s'exterminèrent les uns les autres. Les assassinats 

~t. les. crimes les plus affreux furent commis par le-
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peuple de Dieu pour des n1otifs les plus absurdes ef 
mê1ne les plus ridicules. Voyez dans la Bible quel amas 

de forfaits et de scélératesses! -Les livres que l'on at­
tribue à Salon1on et que l'on s'est plu à regarder com1ne 

un modèle de morale parfaite, sont un méla-ng.e de 
maximes où les mauvaises abondent et où la raison 
et la 1norale ne figurent pas d'une manière trop édi­
fiante pour nous, ni pour la mémoire de ce prétendu 
sage par excellence. 

Maintenant, si nous vou Ions porter nos regards en 
Asie dans des siècles très-reculés , nous trouverons 

1 

qu'un seul homme, législateur très-sage et très-sin1ple ,-
et en même temps versé dans la eonnaissance appro­
fondie de la. nature humaine, a su trouver les prin­
cipes d'une 111orale si pure et si vraie,· que les siècles 

I • ' • • f • poster1eurs n ont presque rien aJOUte aux maximes 

qu'il a dictées à ses contemporains. Déjà vingt-trois 
siècles sont écoulés, et Confucius est toujours le même 
gran,d homme, d'autant plus admirable, qu'il figure 

presque seul dans l'histoire d'un peuple qui compte 
tant de siècles d'antiquité. 

Les Grecs eurent, en grand nombre, des hommes 
éminens en morale et en philosophie. Avant que D é­
mosthène, par son éloquence foudroyante, eût appris 

aux Athénitns à aimer la patrie et à combattre pou r 

elle, Socrate~ par une morale très-sévère, enseignait 
à ses concitoyens à respecter et à obéii· aux lois de 

son pays, à respecter la chose jugée et à mépriser la 

persécution et les persécuteurs. Il donnait des leçons­
sublitnes de morale à ses élèves et à ses amis, à l'ins­
tant 1n~me où son inique supplice aliait se consom-
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mer. Quoi de plus louch&nt que l'apologie d'e cet 
homme vertueux faite par Platon dans ses ouvrages! 

C'est le morceau d1
éloquencc et de philosophie le plus 

pathétique que l'on puisse lire. Je ne vous citerai pas 

à présent ni Pythagore, ni Zeleucus, ni Lycurgue, ni 
Solon, ni tant d'autres moralistes sublimes, profonds. 

philosophes et sages législateul's. Vous connaissez leurs 

ouvra~es et leurs histoires, et vous savez que la. Grèce 
ancienne a fourni une quantité prodig'ieuse· de citoyens. 

grands c01nme ceux q,ue je viens de nomrner. Ce qu'il" 
faut remarquer pour le moment, c'est que ces philo­
sophes et ces moralistes n~étaient pas les pr~tres de 
leur religion. Le culte et ses cérémonies, que tout le· 
monde respectait, étaient une chose séparée de la mo­
rale qne les philosophes et les législateurs apprenaient 

aux peuples de leurs temps. -Mais, laissons la Grèce 

et Athènes s'abrutir sous le luxe él Je despotisme des suc­

cesseurs d'Alexandre. La philosophie et la. morale dis­

paraissent toujours devant la servitude· et la tyrannie. 

Quant aux Romains, tout le monde connait queJs , 

sont les homn1es qui ont le plus contribué à la pros­
périté et au bonheur de ce peuple-roi. Quel grand 

nombre d'instituteurs philosophes, de moraliste,S pro­

fonds ne devrais -je pas vous citer, tous capab_les d 1 ex­

citer notre admiration, soit pa1· les exemples de vertu-, 

qu'ils nous ont faits, soit par les écrits qu'ils nous ont 

laissés. Voyez seulement, depuis N un1a-Pon1pilius qui 
leur donna une religion et des mœurs, et ,Caton qui 

voulait que la pat1~ie filt toujou_rs forte et guerrière,, 
plutôt qu~ d'être savante; et Térence q1,1i répandait 

dans ses comédies des leçons de la 1norale la plus pure,_, 
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et Sénèque le philosophe, qui apprenait, dans ses tra:­
gédies et dans ses ouvrages, à chérir sa patrie, à en= 
suivre les lois, à respecter· les dieux qu'elle révérait ,.. 
à détester le vice et à s'attacher avec enthousiasme à 
la vertu! Et, au 1nilieu d:e tous ceux-ci, n'oublions. 
pas de citer celui qui brille comme une· étoile lumi­
neuse au-dessus de tous les philosophes et de tous les 
moralistes de l'antiquité rornaine, l'incomparable Ci­
céron. Mais ce· peuple roi dèvait su-hir le sort destiné­
à tous' les grand·s emp-ires arrivés à !"apogée de leur 
gloire et de leur· puissance. La richesse et l'aisance 
devaient amener la mollesse- et le relâchement des. 
mœurs : tout devait périr, quand la corruption partait 
d'en haut, c?est-à-dire des empereurs et des dépositaires 
du pouvoir-, et tout périt! 

Tandis que la corruption étendait ses ravag~s sur 
Rome et dévorait peu-à-peu son reste de splendeur ~ 
du côté de l'Asie, de l'une des provinces soumises­
à son pouvoir, un bruit vint tout-à-coup qu'il y existait 
des homn1es de 1nœurs très-simples, mais d'une vertu 
austère, prêchant une nouvelle 1nora\e fondée sur une 
nouvelle religion ; ils proclamaient l'unité de Dieu, 
l'égalité des hommes, le l'tSpect de la propriété, l'an1our 
du prochain ·, la tolérance et toutes les autres vertus 
qui honorent , embellissent et relèvent le caractère de 
l'homn1e-. ... C'étaient les apôtres de Jésus de Nazareth 
qui prêchaient l'Évangile! Persécutés du moment de 
leur apparition , livrés en grand nombre au fer des 
bourreaux, ils furent dispersés partout ; et, forcés de 
quitter leurs foyers domestiques, ils se r_épandirent 
dans les autres provinces de l'Empire : les uns se diri -
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gèrent sur les côtes de l'Afrique 1 les autr~s dans fes 
îles de la Gl'èce et en Italie. Obligés de se dérober à 
leurs tyrans, ils se réunissaient pour la propagation 
de leurs principes dans les endroits les plus secrets et 
les plus sûrs, jusqu'à ce que la pureté de leurs inten 
tions et la bonté de leur morale , étant généraletnent 
reconnues par les gens honpêtes et vertueux. de ce 
temps, le triomphe du christianisme fût procla1né dans 
tout l'Empire, du Levant à l'Occident. ' 

Les hommes qui répandirent le chr:stianisme ( et 
j'en excepte le fondateur, qu'il ne nous est pas permis 
de considérer comn1e homme) furent de véritables phi­
losophes pour leur époque. Pendant quelque temps, ils 
firent heureuse1nent marcher ènsemble la religion de 
l'Évangile et la morale. Mais, comrne il parait qu'il 
est dans la destinée que tout doit se corrompre dans 
les mains des hommes, les chrétiens se di visèrent 
presqu'aussitôt en sectes nombreus~s; ils se livrèrent 
à des spéculations 1nétaphysiques; ils voulurent ex­
pliquer ce qui était essentiellement inexplicable, et, 
pour comble de malheur, ils défendirent, les armes à 
la main, leurs opinions absurdes. 

Dans Rome, déchue de son pouvoir et de sa splen­
deur ancienne, le christianisme vint asseoir son siége 
principal. Un chef tout-puissant s'y établit, et, autour 
de lui, il se forma un centre d'opérations très-.bien 
calculées et dirigées par un Conseil d'hommes éclairés 
et très-habiles. I.e clergé se mit ainsi ·à la tèle de la 
civilisation. Mais !es hommes payent toujours leur 
tribut à l'humanité: le ·pou voit· les énivre, ~t leur~ 
vices finissent toujours par les perdre. Les chefs de 
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chrétiens établis à Rome crurent un moment· pou--
voir . se mettre au-dessus des rois et des peuples ; ils­
pensèrent en disposer à leur gré. Des essaims nombreux. 
de moines oisifs et turbul~ns furent répandus parmi 
les peuples chréti,ens; et, par leurs intrigues, leur i1n­
moralité, et par le 1narché honteux qu'ils faisaient 
des choses les plus sacrées, ils excitèrent en Europe· 

· une révolution énPrgique contre le pouvoir de Rome,. 
révolution qui, sous le nom de Réjàrme, ensaf!glanta 
encore une fois la vénérable religion <;le l'Évangile , 
qui n'était à son origine qu'une religion de paix et 
de toléra_nce. Qu'il est triste pour nous de songer que· 

la religion a été, en tous temps, la cause ou le pré­
texte de guerres homicides! Mais .aussi qu'il est conso­
lant pour moi de vous faire observer qu'il n'y a jamais 
eu de guerres de philosophie ni pour aucune des vérités. 
découvertes èt proclamées par les vrais philosophes ! 

Arrivés à notre époque, Messieurs, il nous est in­
dispensable de l'exam~ner. Peut-~tre n'est-il pas sans 
danger de parler des opiµions et des ho1nmes contem-

, porains qui exercent tant d'influence encore au 1nilieu 
de nous ; mais, à ce point qe· la tâche que j'ai entre­
prise, je ne puis m'en dispenser. Du reste, pourquoi • 
n'aurons-nous pas le courage de dire ce que nous 
croyons être la vérité, lorsqu'elle ne blesse !Jersonne 
individuellement et que sa connaissancé peut être utile 
à tous? 

Tout le monde sait qu'un très-grand nombre de per­
sonnages puissans d~ms le clergé de presque toutes les 
secte~ rdigieuses S'.:! sont déclarés les ennemis de la 
philosophie moderne, et tant qu'ils en ont eu .le pou- -
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voir, il se sont faits les persécuteurs des philosophes~ 

- Il est inutile que je vous répète à présent ce qui a 
été déjà publié partout sur la conduite actuelle du 

clergé catholique en Europe, particulièrement dans 

les deux grandes péninsules. J'aime à croire que plu­

sieurs imputations graves qu'on lui fait, sont exagérées; 

mais il y a encore trop de vrai dans son histoire : car, 
ce n'est pas seulement les lumières étouffées, les amé­
liorations sociales promises et refusées que 11ous avons 

à lul reprocher; 1nais c ·est encore cette soif du pou­
voir avec toutes ses nombreuses aberrations; c'est le 
sang d'un grand nombre de malheureux qui a coulé 

récemment en Italie et en Portugal; ce sont des milliers 

de familles au désespoir qui tendent la main et de-
1nandent 1niséricorde ! Voilà ce que nous avons à 
déplorer! 

Maintenant, qui ne voit pas que le clergé, en agis­

sant ainsi, se n1et, par ses actes, en opposition avec 

ses principes , et com1net non-seulement une violence, 

une injustice, mais encore un véritab~e anachronisme! 

Il pi-~étend, comme dans les siècles de barbarie, con­

duire les peuples d'aujourd'hui par les pratiques dé­
votes; il veut l'ignorance et l'obéissance passive des 

peuples; il cherche à multiplier les moines pour en 

faire des instrumens d1autorité, et il ne cesse d'avoir 

un penchant effrayant pour la richesse et le pouvoir. 

Or, dans cette perturbation d'esprit, pensez-vous qu'il 

fasse grand cas ,le la morale pure de l'Évangile? Pen­

sez-vous qu'il croie que c'est là l'objet principal de sa 

mission? Non, l'on se contente d'en parler, et en attcn-

• dant, l'on met en pratique une moralr qui ~'est con-
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forme ni à la raison universelle·, ni à l'esprit du Code 
sacré. Personne n'ignore que les vertus que l'on prê­
che avec enthousiasme, sont celles qui se rapportent 
aux pratiques de la dévotion, et que l'intolérance est re­
gardée comme qualité-méritoire. Je le dis franchement :­
je me méfie de la piété de ces hommes, enseignant que 
l'on peut assassiner ses adversaires, fussent-ils les chefs 
de l'État, quand ils ne pensent pas ou· ne croient pas 
comme eux; de ces hommes qui font de la sainteté­
du serment un simple jeu de mots et un piége perfide ; . 
de ces hommes qui s'emparent de la fortune des ci .. 
toyens pour en faire le patrim·oine d~un grand nombre · 
d'oisifs fanatiques et iutrigans ; de ces hommes, enfin, 
qui ne veulent pas se soumettre aux lois de leurs pays ! 
Messieurs, je ne prolongerai pas davantage mes ré~ 
flexions sur ce triste sujet ; je me contenterai, après 
celles qu·e je v~ens de vous présenter, de vous répéter 
·ce que j'ai déjà dit ailleurs : l'anachronisme dont je 
vous ai parlé et dont les effets sont si terribles pour 
beaucoup de no~ semblables, provient de ce que les 
hom1nes placés haut dans la hiérarchie ecclésiastique, 
manquent de connaissances positives sur l'état actuel 
de la société, et ignorent la force de l'opinion et la 
portée de la civilisation actuelle. Le cle·rgé ne peut pas 
se persuader que ce qui a dû être bon et praticable 
autrefoi~, ne puisse plus convenir à présent; et que 
les lumïèrcs qui se sont plus ou moins répandues dans 
les différentes contrées de l'Europe , exigent pour 
l'horrnne un autre genre de nourriture spirituelle que 
celle qui a pu suffire à une autre époque. En consé­
quence, mon esprit me porte à conclure que Ron1e se 
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Jnettra nécessaire1nent et sans trop attendre au niveau 

du siècle où nous vivons, en faisant mm·cher ]a religion 

et la morale de l'Évangile d'accord avec la philosophie 

éclairée de nos jours, ou bien que sa puissance sera .. 

perdue pour toujours, ·et que la mission qui lui était 
.réservée, passera en d'autres mains. 

Ici, Messieurs, je me trouve face à face avec la 

grande question que je me suis faite au commence­

ment de ce discours : QueHe est la mission que le phi­

.losophe doit remplir à l'époque où nous sommes? .... 

Jusqu'au moment où l'accord dont je vous ai parlé se 

soit réalisé~ le philosophe doit , avec une infatigable 

persévérance, rechercher les vérités utiles; il doit 

s'1nder dans la natu1·e humaine la source de nos vices 

et de nos vertus, et , par les connaissances acquises sur 

ce point, il doit fonder les principes d'une 1norale 

éternelle, de la 1norale de tous les siècles et de tous 

les pays : ensuite, il doit les proclamer hautement, 5ans 

présomption comme sans crainte. Par des 1nvcstiga­

tions profondes, 'il doit aussi étudier le moyen de 

rendre les hommes meilleurs; le moyen de les rendre 

heureux. Il doit les éclairer, autant qu'il le peut, sur 
les vérités physiques, afin qu'ils ne soient pas la dupe 

des impo~teurs. Voilà con1ment il faut arracher à ceux­

ci pour toujours le masque dont ils se couvrent. 

Il faut encore éclairer les hommes sur les véritables 

principes de la vertu, afin qu'ils puissent démêler, dans 

leurs propres actes, ce qui est réelle1nent bien de ce 

qui est réellement tnal. Il y a beaucoup de malheureux, 

et plus qu'on ne le pcn~e, pour des méprises de ce 

g~nre ! 

/ 
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Enfin , après avoir fixé l'attention des législateurs 

~ur l'imperfection de certaines lois, sur les améliora­
tions que ron pourrait y introduire pour les mettre 
en harmonie avec les besoins actuels de la Société, et 
avec lè degré de lumière que nous avon§ atteint, le 
philo~ophe doit instruire les peuples des lois de leur 
pays, afin que les malheureux ne deviennent pas cri­
minels par ignorance. 

En vé1·ité, Messieurs, c'est toujours avec un terrible 
et douloureux étonnement que je considère dans nos 
sociétés modernes la négligence inconcevable, pour ne 
pas dire barbare, de tous les gouvernemens sur un 
objet aussi grave. N'est-U pas vrai que partout l'on 
juge et l'o~ condarnne les criminels d'après des lois 
positives, écrites? ... et qu'en mê1ne temps la généralité 
-des citoyens ignore et l'existence et la nature et la force 
de ces n1êmes lois? Quand donc pourrons-nous voir, 
dans les premières écoles, des instituteurs destinés à 
tirer no& . enfans d'une aussi funeste ignorance? Quel 
avantélge pour la société quand, à cdté de ces hommes 
qui dirigent les âmes et' qui font trembler nos enfans 
pa~· la peur qu'impriment les châtimens réservés dans 
une autre vie, il s'en trouvera d'autres chargés de leur 
faire connaître que pour certaines actions coupables 
envers nos se.mblables, il existe des prisons et des 
moyens de répression qui s'étendent jusqu'à la perte 
de la vie; et que, s'il_ y a, après la mort, un séjour <le 
bonheur pour ceux qui au1·ont vécu sagement dans les 
principes de la religion, il y a égalemeut dans ce 
monde des honneurs, des places et des récompenses 
pour ceux qui se conduisent avec probité et d'une ma-
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nière conforme au bon ordre de la société. Si cette 

pensée semblait à quelqu'un un peu trop mondaine et 
matérie~le, j'en soùtiendrais toutefois l'utilité avec la 
plus intime convie, ion , pourvu qu'elle soit 1nise sage­

ment en pratique. 
Je vous ai donc fait discerner, Messieurs, quelle est 

la tâche du véritable philosophe de nos jours, la mis­

s1on qui nous est offerte par la raison pour le bonheur 
de l'humanité. Pour l'hou1me vertueux, il n'y a certai­

nement pas de travaux ni plus beaux ni plus nobles, 
et rien au monde ne peut émouvoir plus vivement une ' 
âme généreuse. Mais si notre cœur peut se réjouir dans 
l'idée de prendre part à de si utiles travaux, ne nous 
dissimulons pas les obstacleg immenses qui viendront 
s'offrir devant nous. 

Le premier, le plus puissant, c'est la persuasion 

dans laquelle sont les ennemis de la philosophie, qu'elle 
peut blesser leurs intérêts. Il est constant que toutes les 

fois que les hommrs croient leurs intérêts compromis, 

ils deviennent actifs, violens, cruels, intolérans. Et, 
comme il y a quelque chose de honteux et qui blesse 
fortement la raison, à avouer que l'on est asservi à de 
sordides intérêts, et que l'on se met en frais de per·sé­

cution par égoïsme, alors on cherche tout ce que l'on 

peut de prétextes plausibles pour couvrir la laideur du 

véritable motif de son acharnement : et dès ce 1noment 

vous pouvez être sûrs que les prétextes ne manque­

ront pas. 
Il nous est pourtant bien facile de rassurer de te1s 

êtres sur cet article. Si je pouvais me rapprocher de 

l'oreille de quelques•uns des plus fanatiques, je leur 
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dirais : Voyez si vous avez raison de nous craindre et 
de nous attaquer avec fureur : nous sommes des indi­
vidus isolés, nous conformant et obéissant religieuse­
ment aux lois de l'État. Nous sommes sans pouvoir ; 
nous ne formons pas dans la société une classe liée par 
des intérêts con1muns, et.nous n'avons d'autre influence 
que.celle de la raison e_t des vérités que nous procla­
n1ons. Nous n'aspirons pas aux charges de l'État ni aux. 
places lucratives; , nous n~ sollicitons ni béY;1éfices, n i 
évêchés, ni cordons, ni pourpre, ni titres, ni ministères . 
La profession de philo~ophe n'est pas profitable, n'est 
,pas un état, un métier, qui apporte du lucre et que 
l'on choisisse pour subsister ou s'enrichir, comme le 
sont toutes les autres. 

Hélas! je crois déjà entendre la réponse qu'ils feron t 
aux paroles pleines de vérité que je leur adresse : ils 
dir,ont "que ce n'est pas l'intérêt qui les fait agir, e t 
qu'ils n'ont d'autre motif de leur zèle que la religion 
,qu'i_ls croyent en danger. Eh bien! soit; mais voyons 
un peu si leurs alarmes sont fondées? - Nous com--
1nençons par déclarer que nous respectons les croyan­
ces religieuses et que nous voulons en même temps 
nous débarrasser de toutes les querelles de religion : 
elles ont toujours été fatales à l'humanité. Les ques­
tions religieuses sont tellement ardues et tellement au­
dessus de notre capacité, que nous, comme philoso­
phes, ne devons pas nous en 

1

1nêler. D'ailleurs, l'histoire 
nous avertit que trop malheureusement les querelles 
de cette nature commencent à coup de plume et finis-
sent à coup de sabre! · 

I 

Or, je continuerai à m'adresser à nos ~dversaires et 
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je leur dirai : Vous voulez la religion, et c'est pour la 
religion que vous combattez, n'est-il pas vrai? Eh bien~ 
nous . aussi nous en voulons une; et nous voulons, 
comme vous, une religion sage et modérée, une reli­
gion qui conduise les hommes à la sagesse , à la vertu_, 
au bonheur; nous voulons précisément celle qui a été · 
adoptée par nos pères et qui est écrite dans un livre 
sacré, vrai modèle de philosophie et <le morale. Comme 
vous, nous rcjettons également tout ce que les hommes 
y ont ajouté de faux et d'extravagant, dans leur état 
d'ignorance et de barbarie, et comme vous nous re­
poussons toutes les difformités que leurs passions vio­
lentes et intér-essées ont. pu y mêler pour la défigurer 
horriblement ..... 

A ces mots, si f étais en présence des personnes dont 
je vous parle, vous verriez, Messieurs, si ce sont les 
intérêts de la véritable religion qui causent leurs alar­
mes, ou bien leurs propres pa~sions. Vous les enten­
driez tous en tumulte s'écrier : l'impie! l'athée! le ma­
térialiste! le philoi,ophe ! Et après ces exclamations 
subites et violentes, ils s'assembleraient pour trotJver 
les moyens d'empêcher ce qu'ils appelleraient un horri ... 
ble scandale. Les 1noyens que l'on emploie dans ces 
circonstances sont toujours les rnêmes, Messieurs, 
soyez-en sûrs. L'on s'approche du pouvoir, ordinaire­
ment par la voie des femmes, et l'on cherche à 1ui 
faire croire que la religion de l'Etat est en danger; 
qu'il y a des profanes qui se permettent de raisonner 
sur les choses sacrées, dont l'interprétatîon doit être 
exclusivement réservée à leurs prêtres; que la jeunesse 
est menacée d'être corrompue par de mauvaises maxi 

~ 
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mes philosophiques, et que , s'il y a du désordre dans 
la société, c'est aux philosophes seuls qu'il faut l'attri­
buer. Tels sont les moyens qu~ils emploient pour abuser 

, le pouvoir, et, une fois qu'ils l'ont associé à leurs que­

relles, et qu'ils ont réveillé dans les masses des pas­

_sions haineuses et violentes, ils se retirent de la scène, 
et déplorent avec un air de piété si1nulée les excès 
auxquels -l'impiété du siècle nous livre; 1nais, au fait, 

ils soufflent en-dessous les feux de l'intolérance. 

, Cependant, rassurons-nous sur le danger de ces 1na­
nœuvres. Rappelons-nous qu'il existe en France une 

loi fondamentale que le roi a juré de faire observer, et 

qui est assez puissante pour nous mettre à l'abri de 
toute sorte de fanatisme. Que· nos adversaires se con­
forment comme nous aux lois du pays, ~t qu'ils respec­
tent toutes les opinions qui ne nuisent pas à f ordre 

social ; elles sont placées sous la protection des lois. 
Les lois et les magistrats sont Jà pour empêcher les 
désordres et les excès où nos passions aveugles pour­

raient nous entraîner. Qu'ils voient plutôt s'il n'y a pas 
dans leur ministère queiqu'autre moyen de se rendrft 

utiles et respectables à la société entière, et qu'ils ne 

croyent pas que les vérités que les philosophes procla­
ment puissent nuire à la pureté et à la bonté de leur 
cause, s'ils n'y mêlent pas leurs sordides intérêts per­
sonnels. 

Arrêtons, Messieurs, nos réflexions sur ce sujet : 

elles suffis.ent pour vous faire comprendre que sous le 
régi1ne actuel nous pouvons avec liberté professer nos 

opinions. L'on en connaîtra plus tard l'utilité el l'im­
portance ( I ) . 
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Si les obstacles que les différentes op1n1ons reli 9 

,gieuses présentent aux progrès de la philosophie sont 
graves et hérissés de danger, il y en a bien d'autres 
qui ne nuisent pas moins au triomphe de la vérité : ce 
sont les sectes différentes dans la science 1nême, et les 
partis qu'elles font naîtreA 

Tous ceux qui s'occupent de philosophie , on le 
sait très-bien, ont pour but de lturs travaux la re­
cherché de la vérité sur un objet déterminé; 1nais, par 
une fatale condition inhérente à la faiblesse de ]_'intel­
ligence humaine, et à cause des bornes assignées par 
la nature à l'orgauisation <le chacun, l'on voit des 
hommes la poursuivre par des chemins tout-à-fait op­
posés, et cl1acun prétendre l'avoir rencontrée devautses 
pas, comme s'il y en avait plus d'une à découvrir sur 
le même sujet. Cependant, dès que l'on croit l'avoir 
trouvée, l'on se fait une opinion ; et !es hornmts s'at­
tachent si fortement à celle qu'ils ont adoptée et pren­
nent une si vive affection pour elle, qu'ils ne sauraient 
plus se 1nettre dans l'esprit qu'on puisse être ,sincère 
ou avoir l'intelligence la plus commune, si l'on n'em­
brasse pas la leur, dès qu'on la connaît. Dans cet état, 
l'homme n'est pas bien loin de regardtr comme des 
ennemis ceux qui ne pensent pas comme lui; et, 
à la n1anière des sectes religieuses, qui portent plus 
de haine à celles qui ne diffèrent dans leurs croyanc.es 
que par des nuances, qu'à celles qui diffèrent du tout 
au tout, les. sectes philosophiques entr' elles se font 
constamment une guerre de plaisanteries et d'injures; 
.si toutefois l'on ne va pas chercher des argume[\s plus 
•s.olides à côté du pou voir. Dès qu'un p~rti s'est formé,-
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la raison ne trouve plus d'accès dans la tête de ceux 
qui se sont rangés d'un côté ou de l'autre; l'dbstination 
est leur caractère propre; ils se vouent réciproque­
nient nne· haine implacable ou un 1népris in•sultant, 
et l'e3prit <le vengeance règne à la place de la vérité. 

La raison de ces désordres vient de ce que chaque 
parti croit défendre la meilleure cause ; et la raison 
encore de ceUe erreur tient à ce que les homn~es qui 
forment la masse d'un parti, défendent pour la plu­
part :avec véhémence une cause sur laquelle ils n'ont 
pas des connaissances exactes, ~t qu'il n'ont pas suf .. 
fisamment approfondie .. Ajoutons aussi le grand nom­

bre de ceux qui s'attachent à un parti pour se donne~ 
de l'importance , et pour paraître '!lvoir des connais­
sances profondes sur des matières ignorées par les 
autres, et nous aurons alors une mesure de la nature 
et de -la valeur des sectes et des partis, s~it en phi­
losophie, ·soit en politique ou en toute autre chose. 
C'est pour cela qu'il ne faut pas trop s'inquiéter si l'on 
a un grand -nomhre de sectes et de partis contraires, 
comme l'on ne doit ,pas trop non plus se glorifier si l'on 

en a beaucoup de favorables. 
·Le' philosophe véritable doit donc marcher de sang­

froid dans la reche.::'che du vrai, sans faire uue grande 
attention aux clameurs qui l'-environnent. Par des 
études préparatoires, il doit d'abord s'enrichir de 
toutes les connaissances nécessaires pour le conduire 
au but qu'il se ·propose. En~uite, com1ne le chemin à 
parcourir est scabreux et rude, il doit s'avancer avec 
d'autant plus ·de précaution qu'il y a beaucoup d'obs ... 
tacles et de dif6cult€s à vaincre. Qu'il imite Je voya-
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geur marchant dans un pays inconnu. Celui-ci com ... 
mencc par monter ,tant qu'il peut pour reconnaîtrQ 

l'espace qu'il doit parcourir; il examine la direction du 

soleil qui doit l'éclairer dans son chemin; il st~ met 

en garde contre les dangers ; il écarte les ro!1ces, il 
évite les pierres qui se trouvent sur ses pas ; de temps 
à autre il se repose, pour pouvoir reprendre avec 

plus de vigueur le chemin interrompu; et, toujours 
rempli de l'espoir d'arr.iver à. son endroit inconnu, il 

ne s'aperçoit pas même de· la fatigue éprouvée pour y 
parvenir. Que le-philosophe fasse de 1nême. Qu'il ob­
serve d'abord;- puis qu'il s'arrête 1 qn'il marche; que 

la plus saine logique soit son soleii et' son guidé, et 

que la vérité soit le pays inconnu auquel ses efforts 
doivent le conduire. Qu'il sache fermer l'oreille aux 

plaisanteries et aux attaques furieuses de ses adversai-

. res ; ce sont les épines et les picrre.s qu'il ·doit écarter 

de son chemin! -- Par le calme d'esprit que je veux qu'il 

ait conservé, tfa'il profite des vérités utiles que les dis­
cussions lui auront fait reconnaître. Qu'il se persuade 

que les adversaires snnt utiles aux progrts d'une 

science quelconque; ils réveillent l'esprit, excitent au 

travail, et bien souvent, à la suite des <lîsputes et des 

controvert":es, l'on finit par avoir rectifié et perfectionné 

ses propres idées. 
Quant aux attaques occultes que les ennemÎ5 dé la 

philosophie peuvent nous porter, celles-là sont plus à 
craindre, parce qu'elles arriveni. plus droit à lQur but. 

Les hommes qui e1nploient-des moyens si ignominieux, 

en veulent aux persounes autant qu'aux idées. Autre­

fois, vous savez s'il était prudent d'avoir et d'émettre 
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des opi'nions différentes <le celles professées par ceu~ 

qui avaient la force dans leurs mains. Les chefs de­
toutes les sectes religieuses, tout spiritualistes qu~il-s· 

étaient, ne pouvant pas brûler les ames de leurs ad­
versaires, s'en prenaient à leurs co-rps, et les livraient 

aux buchers de ce monde. Sagarel, en 1300, fut brûlé­
pour avoir dit que le temps de l'esprit et de la charité 

était à la fin arrivé. Francois de Pistoia fut brûlé à 
~ . 

Vénise; J érôn1e de Prague, disciple de Jean Hus, fut 
brûlé tout vivant, en 1416, pour avoir dJfendu son 
maître au concile de Constance ; Jérôme Savonarola, 
philosophe et prédicateur, fut pendu et brûlé à Flo­

re~ce, en I 498. Torrigian<2 Torrigiani, célèbre sculpteur 
Florentin , ne fut pas brûlé; mais il fut condamné,. 

en 1522, par ]a sainte inquisition, à mourir de faiin 
dans ses prisons, pour a voir brisé, dans sa colère, 
une statue de la vierge qu'il avait faite et dont un riche 
seigneur ne voulait pas lui payer le prix convenu. -
On n'épargnait pas même ceux qui ét~ient reconnus, 
pour · des véritables aliénés. , L'histoire des peuples et 

des religions est toute remplie d'abominations de cette· 
nature. 

.. Dans nps ten1ps modernes, on ne brûle plus les per­
sonnes, si l'on en excepte un simple essai fait, il y ~ 
peu d'années, en Espagne, sur un malheureux juif de­
venu chrétien. (2 ). La civilisation a tellement adouci nos 

1nœµrs ·et modifié nos pencl1ans, que ceux qui auraient, 
autrefois, sollicité un ~uto-da-fé d'hérétiques, se con­
tentent aujourd'hui de faire ôter aux philosophes, qu'ils 

appellent des 1natérialistcs et des athées, les chaires 

plÙ)1iques et les pensions honorables, et de le5 réduire 



autant que possible li la 1nisère. L'on emprisonne un­

peu, l'on proscrit et l'on prodigue des injures et des 

calomnies dans les journaux. Le n1al n 5est pas grand, 
en vérité, si ou le compare aux horreurs des autres 

temps. Convenons donc que notre époque, su r tout en 

France, est très-favorable aux progrès de la raison 

et aux travaux intellectuels de l'homme. Seulement 

il faut s'y livrer paisiblement, en se conformant aux 
lois établies, et alors l'on peut ôs~r tout penser et pres­
qu~ tout dire. 

Ce bon heur, nous le devons à nos institutions so­

ciales : n1alheureusement elles ne peuvent pas empê­

cher les persécutions sourdes de nos fanatiques, comme 

elles ne peuvent pas donner à ces êtres malheureux 

plus d'intelligence riu'ils n'en ont, ni changer la nature 

de leurs mauvais pcnchans ! 
Si l'homme qui se voue à la philosophie prétendait 

. donc se reposer sur un lit de roses; s'il croyait qu'il · 
'Suffit d'être honnête homme et d'obéir aux lois, d'aimer 

la vérité et ]a vertu pour occuper une place distin­

guée dans la société, pour arriver aux ljonneurs et à 
la fortune, qu'il se détrompe. Les manœuvres clan­

destines viendront troubler son repos : aujourd 'hui, il 
se couchera avec de riches appointe1nens, demain 

il se lèvera dépouillé de tout; aujourd'hui, il sera reçu 

avec distinction chez les dépositaires du pouvoir, de-

1nain il t.rouvera leur Forte fer1née; ~ujourd'hui, i~ 
sera. prôné comme un homme de génie, demain conN 

spué par ces mêmes admirateurs. Qu'il ne fasse donc 

pas dépendre son bonheur de la volonté des autres; 

qu'il saclJe être respectueux, mais indépendant ; qu,il 
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sache trouver le véritable bonheur en lui-même,· d'~us· 

l'exercice paisible de ses facultés intellectuelles et dans 

la conviction de travailler pour être utile à ses sen1• 
hlables. S'i 1 sait mettre des bornes à ses besoins, ea 
:renoncant à tous les besoins artificiels de notre fas-• 
tueuse civilisation; i! trouvera en lui le courage et la 
fermeté nécessaires pour résister à tau.tes les attaques 
que le fanati~me et l'ignorance pourront tenter c0ntre 
lui; car, l'homrne q_ui n'a pas de gr.andes privations à 
souffrir, est naturellement fier et Ebre : celui, au con­
traire, qui a beaucoup de besoins aPtifici-els, suite d'une 
aisance recherchée et d'un lux-e habituel, est très-près 
d'être l'esclave de la volonté des autres. G' est le spec­
tacle révoltant que nous avons journellement sous les 
yeux. L'on pourrait croire qu'on en est venu à. mettre 

· en principe la corruption, parmi tant d'exemples pro­
digieux d'hommes corrompus dans les célébrités du 
jour. An1our de la liberté et de l'indépendance, que 
tu dois être cher aux ames généreuses ! tu donnes des 

ailes au génie et tu enfantes les prodig.es de l'intelli­
gence humaine ~ Quelle doit être donc l'affliction de 
l'homme de bien qui se sent pénétré de ce sentiment, 
s'il est forcé de l'étouffer en lui-mê1ne sous le poids de 
l'oppression et de la violence? 

C'est ici que je sens s'exhaler du fond de mon cœur 
un soupir douloureux, en pensant à la condition de la 

philosophie et des philosophe~ dans ma chère patrie, 
· dans cette belle et nJalheureuse Italie! Messieurs, je 
vois déjà vos ames nobles et n1agnanimes partager 
avec moi le 1nême sentiment de douleur. La c1asse 

pcn:,ante, eu Italie, e~t en butte au génie du mal; le 
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fanatisme <l ' un côté, ]a persécution de l"aulre, l'op­
pression partout, sont parvenus à arrêter les progrès 
de l'intelligence: la pensée est interdite, et ]es esprits 
élevés sont réduits à frémir en silence, si, toutefois, ils 
ne gémissent pas dans les- cachots, ou ne mer1dient 
pas leur pain dans l'exil ! 1\lais, que mes honorables 
compatriotes ne se découragent pas ; qu'ils redoublent 
d'efforts; que le fla111beau de la philosophie jette par­
tout sa lumière vivifiante, ils en ressentiront avant 
peu les bienfaits, je l'espère, et ils en sont dignes, 
Messieurs ! Il ne peut y avoir que le Pape et le duc de 
Modène qui en jugent autrement (3) ! 

J'aurais voulu jeter aussi un coup-d'œil sur l'état 
cle la philosophie dans-l'autre réninsule qui se trouve 
au~delà des Pyrénées; mais, il vaut mieux que nous 
détournions les yeux de cette scène affligeante : il ne 
peut y avoir ni philosophie, ni bonheur, ni paix, là où 
règnent le fanatisme et l'ignorance. 

Revenons donc à ]a France et hâtons-nous-de mettre 
fin à nos réflexions. Je me permettrai seulement une 
observation ericore qui tient de plus près au sujet qui 
nous occupe. Vous savez, Messieurs, que générale­
ment, à présent, l'on divise les hommes qui se livrent 
aux études philosophiques en deux grandes classes, 
en ipiritualistes et en matérialistes, co1nme si la déinar­
cation des opinions et des idées était tellement déter­
minée, fixe et précise, que ron ne pût pas penser sans se 
ranger tout-à-fait d'un côté ou de l'autre, ou pour mieux 
dire, comme si les vérités philosophiques se trouvaient 
toutes et exc1usivement réunie$ dans l'un ou dans l'au­
tre des deux principes qui constituent la différence 
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essentielle de ces deux grandes divisions. Je cro-is que ,­
dans l'intérêt même de la science, il faudrait laisser de 
côté cette distinction : elle n'est ni exacte, ni fondée., 
et de plus elle ~st nuisible, en ce 4u'elle entretient les­
sectes et les partis, et conséque1nment les inimitiés entre 
les anlÎs de la vérité ! 

Nous pensons, nous, que la vérité ne peut être 
qu'une, et que ce n'est pas dans les partis qu'il faut la 
chercher. Par conséquent, nous tâcherons de suivre, 
pour y arriver, la meilleure méthode, qui est la philo­
sophie inductive, la même qui fut avec tant de ·succès 
pratiquée par Galilée et enseignée par Bacon. Et ce 
sera de bonne foi que nous irons la chercher cette vé­
rité, et au moy~n prtcisément des études qu-e nous 
allons entreprendre. Nous examinerons les faits non1-

hreux que l'observation et l'expérienca- peuvent nous 
fournir; et ensuite, par le rapprochemPilt et la com­
paraison des faits~ nous tirerons les conséquences gé­
nérales qui en découlent. Mais, en cela, nous serons 
très-sobres, et nous n'avancerons rien qui ne soit dé­
duit par une logique rigoureuse et sévère. Nous ferons 
plus, nous nous empresserons de signaler nous-mêmes 
les lacunes que Je manque de faits et d'observations 
nous laissent encore apercevoir dans la science , et , 
après cela, nous professerons, com1ne vrai, ce qui nons 
aura paru l'être. 

L'étude des qualités morales et des facultés intellec­
tue1les, de l'homme, à laquelle nous allons nous livrer , 
vous présentera certainement de 1Juissaus attraits; mais, 
en n1ême temps, nous passerons à la recherche des 
instincts et des penchans des animaux, et nos jouis -
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sauces intellectuelles augrnenteront alors en proportion 
de la variété des objets que nous aurons à examiner. 

V oLis verrez avec quelle admirable sagesse la nature 

a disposé l'organisation des cerveaux dans les diffé­
rentes espèces , pour obtenir, au moyen cle cet instru­
ment., la 1nanifestation de leurs qualités particulières, 
et une différence si prodigieuse de talens, d'industries 
et de penchans, chez les animaux, depuis le rat et le 
lapin jusqu'au chien et au singe; et chez l'homme, de­
puis l'idiot jusqu'à Bâcon, Voltaire et Gall. 

La connaissance de notre propre nature dissipera 

en vous, si jan1ais elle existe, cette aigreur que l'on a 

généralement contre,, l'espèce huniaine, à cause des 
vices et des imperfections que l'on reconnaît parmi les 
hommes : et vous apprendrez à être, par raison , to­

léran.; et justes, circonspects et bienveillans ... Je suis 
certain qu'à la fin de nos séances, vous vous aperce­
vrez d\rn changement très-sensible qui se sera opéré 

en ~ous dans la manière de juger les hommes et les 
choRes. C'est à ce succès que j'aspire. Si les vérités que 

je vous aurai fait connaître, peuvent produire le bien 

que j'en espère; si, par elles, je réussi3 à obtenir, pour 
votre esprit, plus de calme et de contentement ~ pour 
votre conscience plus de satisfaction intérieure; et pour 

vot1"e propre bonheur des sources nouvelle~, j'aurai 

acquis la plus douce récompense de mes travaux, et 

j'aurai, pour ma part, rempli la mission réservée dans.. 

ce siècle aux amis de la vérité. 

Mais, avant de nous quitter, il faut encore que je 

vous dise que j'aspire auprès de vous, à quelque chose 
qui me regarde exclusive1nent; c'est it 1nériter , par 



mes travaux, votre approbation et votre esti1ne ; car­

èest danf; ces senti mens, Messieurs, que je puiserai 
ma force pour n1e soutenir dans la carrière difficile-­
que je vais pàrco.!Jrir devant vous. 



NOTES. 
(1) L'autorisation pour faire des cours publics de phrénolo­

~ie m'a été accordée sous la Restauration. M. de Vatismesnil, 
qui était alors ministre de l'instruction publique, soumit ma 
demande au Conseil de l'Université, qui crut devoir me refuser 
cette permission , attendu qu'il fallait être agrégé pour être au­
torisé à faire des cours publics sur les différentes parties de l'en­
seignement médical. Cette lettre, signée de M. de Vatismesnil, 
était contresignée par le baron Cuvier, conseiller, faisant 
fonctions de chancelier! Je demandai une audience au ministre, 
et lui .écrivis une seconde lettre , que je rapporte ci-après , et 
qui fut suivie à'une réponse favorable. Je .saisis d'autant plus 
volontiers cette occasion, pour recdre grâce à 1'1. de Vatismenil 
de la bienveillance avec laquelle il me reçut, que je ne crains. 
pas aujourd'hui que mes expressions soient prises pour de la 
flatterie. Je dois aussi des remerdmens à M. l\uusselle, inspec­
teur-général des études. - Voici ma lettre explicative. 

A son Excellence le Jltlinistre de l' Instruction publique. 

Paris, cc 10 janvier 18?.9. 

MONSEIGNEUR., 

« Par la lettre que votre Exc. a eu la bonté de m'adresser en 
réponse à ma demande pour être autorisé à continuer les cours 
que le docteur Gall avait ouverts à Paris , j'ai vu que le Con­
seil royal de l'instruction publique a pensé que ce cours pou­
vait entrer dans la catégorie de ceux qui font partie de l'en­
seignement médical. J'ai l'honneur d'exposer à votre Excellence 
que ce cours n'est qu'un cours de philosophie. N0us examinons 
la nature et l'origine des facultés de l'ame et de l'esp1·it, la na­
ture des instincts , des penchans et <les taleus de l'homme et des 
animaux, et nous établis5ons les conditions organiques pour que 
ces qualités puissent avoir lieu. Ainsi ~ par la simple exposition 
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<le nos principes , l'on peut déjà trouver la réfutation à l'impu­
tation que l'on ne ce:;se ,de nous faire de tendre au matéria­
lism·e , imputation d'ailleurs constamment reproduite toutes les 
fois qu' il est question d'une nouvelle idée dans les sciences et 
la philosophie. Du reste, je m'empresse de soumettre à V. E xc. 
une épreuve du prospectus par lequel je me proilose d'annoncer 
mon cours , et j'espère qu'elle reconnaîtra plus positivement 

. que ce cours ne peut pas être considéré comme faisant partie 
de l'enseignement médical. Les principes que j'ai à professer, 
bien loin de pouvoir porter atteinte aux principes de la morale 
et de l'ordre social, ne feront que leur apporter le plus fort 
appui, étant fondés sur la connaissance la plus vraie de la nature 
de l'homme. 

Je prie votre :Excellence de m'accorder l'autorisation que j'ai 
eu l'honneur de lui demander, et ~e vouloir bien revenir sur sa 

première décision. 

J'ai l'honneur d'être , etc. 

(2) Le Constitutionnel du 8 septembre 1826, s' exprimait 
ainsi sur le forfait sacré commis à Valence: u Justement alarmés 
des invasions du fanatisme et du retour des préjugés cruels d'un 
temps qui n'est iilus, quelques hommes prévoyans ont cru voir 
la barbarie· du moye~ âge faire irruption sur la France du 19. e 

siècle. Le sarcasme , l'ironie , l'injure ont répoµdu à leur s 
craintes; leurs ami.!> eux-mêmes ont souri. Comment, leur a-t­

on dit , osez-vous désespérer ainsi du bon sens de votre siècle ? 
calmez votre imagination trop ombrageuse. Que peuvent contre 
les lumières de l'époque, contre l'esprit philosophique de la 
génération qui s'élève , contre la .volonté de tout un peuple , 
quelques déclam;rtions forcenées, des prétention·s absurdes , des 
tentatiycs insensées ? C'est un vain bruit qui se perd sans laisser 
de trace. Ne craignez rien : notre âge n'est point celui des dis- · 
.cordes religie1Jses, des guerres sacrées; ce n'est point le siècle 
des échafauds. 

>,Voilà ce qu_e l'on disait : et cependant on dressait un échafaud! 
un peuple. entier de fanatiques accourait au spectacle d'un au-
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to-da-fé. Couverte d'un san- henito, le haillon dans la bouche , 

une victime marchait lentement vers le b-ù.cher. Autour d'elle 

des prêtres psalmodiaient des cantiques; les livres saints, les 

insignes du sacerdoce, les rites sacrés servaient d'ornement à 
celte pompe barbare , et des chants en l'honneur du Dieu de 

paix et de clémence se mêlaient aux pétillemens de la flamme. 

Un homme , accusé d 'hérésie , subissait le supplice du feu. 
,, Ce crime affreux s' est accompli avec toute la pompe d'une 

exécution publique. On l'avait annoncé long-temps à l' avance. 

D'ambitieux pélerins avaient quitté en grand nombre la ville 

capitale, et s'étaient rend11s au lieu désigné, pour se sanctifier 

à la vue du supplice. Le gouvernement fermait les yeux, ne son­

geant ni au jugement de l'Europe, ni à la justice de l'histoire. » 

(3) Sur l'avenir de l'Italie. - L'homme qui naît sur le sol de 

l'Italie apporte en naissant une organisation cérébrale des plus 

heureuses. Gall , dans ses cours vublics , en parlant <les formes 

des têtes nationales par rapport à leurs facultés intellectuelles , 

faisait un grand éloge de l'organisation italienne. C'est un fait 

d'histoire naturelle, facile à constater p_ar l'observateur le moins 

exercé. 

Quelques faits historiques, non moins remarquables, nous 

prouveraient qu'il a dû en être ainsi de tout temps. L'Italie 

est la seule contrée du globe qui compte deux grandes époques 

de littérature et de civilisation : le siècle d 'Auguste et les célé­

brités d'alors , tels que Pline, Tite-Live, Tacite, Cicéron, 

Virgile , Horace , etc. ; et le siècle des Médicis, avec Galilée , 

Machiavel , Guicciardini, Tasse, Arioste, Michel-Ange, Ra­
phaël, etc. 

Il y a plus : l'Italie a dominé les nations pendant plusieurs 

siècles et avec une sagacité étonnante, par deux moyens Ljen 

différens , et en mettant en activité permanente certains orga­

nes particuliers du cerveau. Dans la première période, l'époque 

romaine, ce furent les sentimens de la domination el du courage, 

c'est-à-dire l'esprit de conquête qui fut mis en jeu. Alors, la 

force et la violence furent réduites en principes et en règles 

d'art; et c'est par là que le~ Rom:.l.Îns soumirent un si grand 



•fiiombre de peuples, et les gardèrent tributaires pendant des 
siècles , en leur apportant , avec la guerre, la civilisation et les 
arts de leur temps. 

De conquéra-ns qu'ils étaient , ils devinrent à leur tour con­
quis , suite naturelle de la richesse , de la mollesse et de la cor­
ruption. Toùte civilisatio:e, toute puissance aurait dô. alors dis­

paraHre pour jamais, comme il est arrivé à l'ancienne Egypte , 
. à Tyr, à Babylone et à la Grèce. Mais non , dans cette longue 
et terrible crise , et pour arriver à la seconde période de gran­
deur, le génie italien s'empara immédiatement du sentiment 
religieux, inné dans l'homme , qui, sous des formes nou­
velles, s'était manifesté en Syrie; il mit en activité ce sentiment 

puissant de religion, en l'associant à l'esprit de domination 
avec la plus profonde intelligence ; il le réduisit en principes , 

en règles, pour que tout ce qui en dépendît se rattachât au cen­
tre établi dans Rome. Par ce moven , l'Italie se rendit tributaire 

et maîtrisa encore une fois et sans la force des armes, les na­

tions lE's plus puissantes de la terre. 
Maintenant, je trouve que la puissance ou l'influence reli­

gieuse des papes est à comparer à la puissance conquérante du 
temps de Dioclétien et de Constantin. La magie, la fo.i, l'en­
chantement, ont disparu: plus rien au monde ne peut conser­
ver à l'Italie la domination sur les peuples par le sentiment re­

ligieux. 
1 Or, s'il est vrai , comme je n'en doute pas, que l'homme en 

Italie naisse avec des dispositions plus favorables à la haute intel­

ligence. j'ai l'espoir que les Italiens s'empareront d'un nouveau 
sentiment, également inhérent à la nature humaine, et qui de­
mande à être régularisé comme jadis le sentiment religieux, je 
veux dire du sentiment inné, résultant de l'organe du juste et de 

l'injuste: c'est la justice dans sa plus large signification. La 
fièvre morale et politique qui agite depuis quarante ans l'Europe, 
ou pc,ur mieux dire l'espèce humaine entière; n'est autre chose 
que le besoin que justice soit rendue à chacun. Les priviléges et 

' les di~tinclions accorJés aux hommes sans méri~e, l'intelligence 

et l'œuvre de l'homme mal récompensées ou méprisées, les 
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charges publiques mal réparties, et une infinité d'antres -désor­
dres sociaux sont autant d'injustices qui demandent à être re­
dressées. La domination d'nn peuple sur un autre est une injus­
tice qui crie vengeance de la part des hommes et de Dieu. La 
lutte entre ceux qui veulent justice et ceux qui jouissent des 
a,antages de l'injustice est celle que nous voyons reparaître 
sous différentes formes chez presque toutes les nations du globe 
par les conspirations , les émeutes et les révolutions. 

Il doit y avoir certainement un mode d'organisation sociale pour 
régulariser la justice à l'égard de tous , et pour mettre un frein 
aux abus des hommes pervers; mais on ne l'a pas encore trouvé. 
L: Angleterre et l'Amérique nous ont mis sur la voie. La France, 
dans ses essais de conslitutions et de chartes, avec ses quarante 
mille lois qu'elle a créées, présente aux législateurs à venir beau­
coup de matériaux utiles; mais je doute fort qu'elle puisse attein­
dre elle-même prochainement la forme sociale que l'humanité ré­
clame.Un excessif amour-propre dans les individus, le manque de 
persévérance à poursuivre des idées profondes , et la difficulté 

encore plus grande de les faire adopter- par le grand nombre , et 
avec cela la corruption toujours organisP.e d'en haut , s'y oppo­
sent fortement. Aussitôt que l 'Italie aura secoué le joug de ses 
oppresseurs , par un effort unanime et par les mesures très­
énergiques auxquelles il faut qu'elle ait recours, les hommes à 
haute intelligence doivent avoir songé à fonder avec le nouvel 

ordre social , les institutions nécessaires pour assurer justice à 

tous. Ce sentiment de justice doit être réduit en principes et en 
règles d'art, comme le furent autrefois l'esprit de conquête et le 

sentiment religieux. Quel bonheur pour l'humanité! et quelle 
gloire pour le peuple qui aura trouvé la résolution de ce 

problême ! 

5 



AVERTISSEMENT. 

"'Je publie ici le Discours que je prononçai ·sur 'la 'tombe de 
Gall, le jour de ses obsèques , parce qu'il contient des détails 
exacts sur ce savant célèbre. Je ne le présente aujourd'hui que 
comme une simple esquisse biographique , en attendant que je 
donne sur sa vie et ses ouvrages des mémoi1es 'historiques aux­

quels je trayaille depuis quelque temps. Ce Discours aurait été 
mieux placé à côté de ma Notice phrénologique sur Gall, pu­
bliée dans le premier numéro <lu Journal de la Société phré­
nologique de Paris , si la nature de ce Journal , purement 
scientifique , ne s'était opposée_ à son insertion. Gall était né 
à Tiefenhrunn , le 9 mars 1758 , ·-et succomba à sa longue ma-­
ladie , le 22 aoüt 1828, dans sa maison -de campagne de 
Montrouge : . il fut transporté deux jours après à Pa-ris , à la 
demeure qu'il habitait, rue Saint-Honoré , N.0 327. 

Ses funérailles eurent lieu le 27 du mê~1e mois. Plus de 
300 personnes , toutes de la haute société \ médecins , avo­
cats , savans , hommes de lettres et artistes , accompagnèrent 
le con,·oi juc;<iu' au cimetière. Arrivé au Père Lachaise, l'on 
descendit la bière pour la dépo1ier provisoirement · dJns un 

caveau qu'on lni avait assigné, en attendant qu'une très-n10-
deste tombe lui fut érigée après, ce que l'on n'a pu encore 

faire qu'avec beaucoup de peine. Les coins du drap mortuaire 
étaient .. portés . par MM. les docteurs Broussais père, Dan­
necy, Sarlandière et moi. :M. Broussais prononça un ·discours , 
que le Courrier Français reproduisit : _le mien vint -après , et 
tro(s autres discours furent prononcés ensuite. J~envoyai mo0 

discours à M. le docteur A. Combe , d'Edimbourg , alors pré­
sident de la Société phrénologique de cette ville , et il eut la 
bonté de le traduire et de le _publier dans son estimable Jour . 
nal , qui est , sans contredit , la plus intéressante collection 
cl'écrits phrénologiques qui existe encore . . ( Voyez The Phréno­
.logical. Journal 7 avril 1829.) 
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DISCOURS 
PRONONCÉ SUR LA T01"1BE DE GALL. 

M'ES SIEURS ' . 

Si vous trouvez, dans cette circonstanca, du d ésor-
' . 

dre dans mes idées, c'est que j e su is trop fortement 

agité par les éq10tions de mon cœu r. La vivacité de mes 

senlimens pour le grand-homme que nous venons de 

perdre est telle, qu'elle ne me per1net pas de lui rendre 

actuellement des hommages dignes de sa mé1noire. 

Ah I quel vide irréparable j'aperçois dans le inonde 

savan t, par la perte,-d'un seul homme ! vide qui sera 

certainement senti par tous les a1nis des sciences et de 

la saine philosophie. Mais aussi quel génie nous avons 

perdu! quelle heureuse organisation la nature lui avait 

accordée! Le docteur Gall fut un de ces individus 
privilégiés que le créateur envoie sur · la terre, à des 

siècles d'i ntcrvalle, pour nous apprendre jusqu 'à..quell~ 

hauteur peut ~' élever l'intelligence l1umaine. 

Né dans un petit village du grand duché <le Bade, 

<l'une honorable famille de marchands, notre ami, dans 

les premières années de sa vie, Il') reçut pas une édu­

cation soignée, ni une direction particulière pour l'é ... 
tude des sciences. Son génie cependant l'entraînait cléjà .. 
dans les campagnes, dans les for~ts pour faire des 

observations sur.les papillons, les insecttis, les oiseaux. :-. 
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c; étaient là les antusemens de son enfance. Ainsi, avant 
de savoir qu'il existait une histoire naturelle, il avait 
déjà des connaissances positives, que les autres enfans­
de son âge, dans les grandes villes; n'ont que par une 
étude réfléchie et par, l'instruction due à des ~aîtres .. 
Cet esprit d'observation fut donc la cl_ef qui lai ouvrit 
le chemin à ses grandes découvertes. Il ignorait en­
core qu'une philosophie dès facultés de l'ame dominait 
dans les écoles, et déjà il avait remar,qué pâr-mi ses 
camarades se n1anifester des facultés différentes sui­
vant <les formes d'yeux et de tête différentes. La 
marche de ses premières observations et de ses pre­
mières idées fut entravée . tout d'abord par les idées 
qu'il avait acquises dans les écoles. Cela devait être : 
celles-ci étaient en opposition avec ce qu'il avait lui­
mê1ne observé. Quelle position pour son génie! et quel 
effort il lui fallut pour seéouer le joug de la routine ! O n 
lui parlait de la mémoire, de l'imagination, du juge­
ment, de l'attention; et lui, il avait trouvé dans la na­
ture des talens déterminés pour la musique, pour les 
arts; des instincts pour l'amour de la progéniture, pour 
la défense de soi-même; des penchans pour l'amitié , 
pour la domination; des sentimens de religion, de bien­
veillance .... Il fallait donc passer de I1 abstrait au po­
sitif; et c'est ce qu'il fit, sans s'en dôuter, par ses 
observations empiriques. Messieurs, c'est dans Ja fixa­
tion de· ses principes, dans la détermination des diffé­
rences entre les attributs généraux et les facultés fon ­
damentales de l'ame que consiste le premier mérite 
des recherches philosophiques du docteur Gall. Par là 
il s·'est éloigné de tous les philosophes qui l'ont pré­
téd-4.f : il a créé une nouvelle philosophie des facultés 
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de l'homn1e. J'ai la conviction que ses nouvelles idées 
seront appréciées par la postérité bien plus qu'elles ne 
l'ont été de nos jours. La plupart de ceux qui ont 
étudié les ouvrages de notre savant philosophe ne sont 
pas assez pénétrés de leur mérite essentiel et de leur 
importance. Gall, après avoir fixé, par une opiniâtre 
persévérance et par des observations multipliées à l'in-­
fini, les principes de ~a nouvelle philosophie, passa 
aux recherches sur le cerveau. Dans les écoles de mé• 
decine, il avait entendu parler . des fonctions du foie, 
de l'estomac, des reins et de toutes les autres parties 
du corps, et jamais il n'était question des fonctiom; du 
cerveau. Ce fut alors qu'il y fixa son attention, et 
qu'il fit m&rcher ensen1ble les recherches physiolo­
giques et l.es recherches anatomiques. Vous en con­
naissez le résultat~ ou pour mieux dire le monde· 
entier le connait. Le cerveau, qui n'était avant lui qu'une 
pulpe, une ,masse informe, a été reconnu pour l'or-

. gane le plus important de la vie animale; sa véritable 
structure fut découverte; et le déplissement des cir­
convolutions cérébrales fut annoncé et démontré aÙx 
~avans de l'Europe étonnée. Le cerveau fut reconnu 
pour l'organe unique, l'organe indispensable à la ma­
nifestation des facultés de l' ame et de l'esprit ; et il . 
fut prouvé, au moyen de la p'1ysiologie, de l'anatomie 
co1nparée et de la pathologie, que le cerveau ne pou­
vait pas être un organe simple, homogène ; mais bien 
qu'il était une aggrégation de plusieurs organes avec 
des attributs communs et des ,qualités propres et spéci-­
fiques. Après la démonstration de ces vérités, notre 
savant a pu indiquer le siége de ces organes dans le 
cerveau, et la pos~ibilité de connaître leurs fonction~ 
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respectives par le degré d'énergie de certaines facultés 
en raison du développement plus o~ rnoins considé­

rable de certaines parties cérébrales. Telles sont, en 
abrégé, les découvertes de l'homme inco1nparable dont 

nous déplorons Ja perte. Il professait sa doctrine à 
Vienne, où il exerçait honorablement l'art de 1a mé­
decine, quand l'ignorance , l'hypocrisie et la perfidie , 

qui ont toujours un accès facile auprès du. pouvoir, 

obtinrent de faire défendre . à Gail de divulguer les 
vérités qu'il avait découvertes. Alors il quitta Vienne , 

1 

et , pendant deux ans et demi , accompagné de son 

élève et ami M. le docteur Spurzheirr. , il parcourut le 
Nord de l'Europe, la Prusse, la Saxe, la Suède, la 
Hollande, la Bavière, la Suisse, et vint s'établir à Pa­
ris. Pendant son voiage, les sav~ns les plus distingués 
de l'Allemagne, les princes, les rois même 1 l'hono­

rèrent de leur approbation , et assistèrent avec intérêt 
à ses démonstrations physiologiques : de's 1nédailles . 
furent frappées à Berlin en son honneur. 

Arrivé à Paris à la fin de I 807, il · donna imn1é-­
diaternent des cours pub} ics à l' Athénée Royal : les 
savans français l'écoutèrent avec le même intérêt que 

les sa vans de l'Allemagne; le célèbre Corvisart, en tr~ 

autres, était un de ses enthousiastes adn1irateurs. Mais, 

hélas! un maître absolu gouvernait la France à cette 
époque, et il avait en horreur la philosophie. 11 n'en 
fallait pas davantage p0ur que les courtisans, et plu­
sieurs savans doués d'une am~ flexible comme leur 
colonne- vertébrale, se déclarassent contraires à la 

doctrine du docteur allemand. De là le ridicule et les 
ignobles plaisanteries qui noircirent le Journal de 

l'Empire, et ]a plupart des petits journaux de Paris. 
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Moyens indignes, s'il en fut, dans la discussion d'une 

science aussi grave que celle qui traite des facultés de 
l'ame et de la .connaissance des fonctions du cerveau ; 

n1oyens qui n'atteignirent jamais rame élevée du phi­

losophe contre lequel on les employait ; mais qui con­

tribuèrent beaucoup à empêcher l'étude et la propa­

gation des vérités que le docteur Gall avait annoncées. 

A la fin , ses ouvrages parurent, et plusieurs savans 

de nos jours lui rendirent justice; beaucoup 1narchent 

actuellement sur ses traces~ dans la route qu'il leur a 

ouverte le premier . 

. Mais je crois entendre quelqu'un de ceux qui 

m'entourent, me demander : Avec unè capacité si 
haute, quels étaient se8 titres dans la . société? Por­

tait•il quelqu'unes des marques distinctives que la 

vanité prentl souvent pour des signes de mérite? Était-il 

rnembre de l'institut ..... lV[essieurs, de pareils titres 

sont trop communs de no~ jours , et trop partialement 

distribués. Il a été bien plus que tout cela. Par ses 

découvertes, il a donné lui-même origine à des aca­

démies, à des sociétés ;;avantes , qui sont n1aintenant 

répandues sur les différens points d~ la terre, depuis 

É<lirnbourg et Londres jusqu'à Washington en Améri­

que, et à Calcutta en Asie. Où est l'homme qui, de 

!)On vivant, .eût pu se vanter d'un pareil succès? So~ 

crate, Aristote, Galilée et Bacon ont-ils vu avant leur 

mort quelque chose de semblable? Ah! ... ombre de mon 

grand ami, malgré les contrariétés que tu as pu éprou­

ver dans la vie, je me consolerai toujours en pensant 

que tu as été heureux sur la terre l 

Jusqu'ici, Messieurs, il n'a été question que de 

l'homme de génie , du savant philosophe; mais ce 
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n'est pas tout c~ que nons devons regretter dans la 
perte que nous venons de faire. Je ne vous ai pas parlé 
des qualités de son cœur, de ce profond sentiment 

. du juste , qu'il avait, et de sa constante bienveillance. 
Je n'ai pas le temps d'analyser toutes ces qualités. Mais 
vous, venez ici , artistes, jeunes médecins, malh~ureux 
de t©ute condition; venez attester, par vos larmes, la 

. perte de votre bienfaiteur; vous ne trouverez plus que 
difficilement un autre honune qui répande le bienfait 
avec moins d'ostentation, avec plus d'abandon et de 
bonhon1ie. Ah ! vous ne pouvez pas assez pleurer sa 
mort .... Ou bien, faites place un instant à ces riches 
cliens, à ces princes, à ces représentans des rois, aux­
qu~ls, par son art, il donna plusieurs fois la vie, et 
qu'ils déposent devant la postérité combien de fois 
le docteur Gall vint implorer leurs secours pour aider 
dans leur carrière les hommes à talens et malheureux; 
qu'ils nous disent s'il sollicita jamais four protection 
pour lui-même, et non pas toujours pour les autr~s ! 
Et vous aussi, parens et amis qui avez vécu dans son 
intimité domestique, ajoutez votre voix à la mienne 
et dites si jamais, une seule fois, il refusa quelques se­
cours à un infortuné. Mais, hélas! de ce grand-homme, 
il faut pourtant que nous nous séparions pour toujours. 
Ah! que cette séparation est cruelle près l'avoir connu! 
Adieu, mon excellent ami; incomparable philosophe! 
Tu vivras dans la mémoire des hommes tant qu'il 
existera une histoire, et tant que le génie sera honoré 
sur la terre ; et tu vivras dans mon cœur tant que 
j'existerai. Adieu pour _la dernière fois. Adieu! 

FIN. 




